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	Je dédie cet ouvrage à tous ceux


	qui n’ont jamais succombé aux chimères


	des compromis faciles et sont restés fidèles


	à leurs idéaux jusqu’au bout,


	à tous ceux qui pensent que l’Ordre surgira du Chaos.


	 


	À ma petite fille Jeanne.




 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Après l’Occupation, Bérangère poursuit son combat pour la liberté et la vie.




 


	 


	 


	 


	 


	Ce roman est un récit de fiction.


	L’auteur est parti d’une situation historique réelle pour construire son intrigue.


	Toutefois, l’histoire du F104 Starfighter ainsi que toutes les anecdotes citées dans la deuxième partie du roman et inhérentes à la Libération de la France en 1944 sont factuelles et réelles même si les lieux et les noms des protagonistes ont été remplacés.


	 


	Les lieux et les noms ont été changés mais les faits demeurent…




Prologue


	 


	 


	 


	La raison fait l’homme mais c’est le sentiment qui le conduit.


	 


	Jean Jacques Rousseau (1712/1778)


	 


	Dans un silence étonnant, une puissante berline immatriculée en Allemagne traverse la frontière entre la France et la République Fédérale d’Allemagne du côté de Sierck-les-Bains en Lorraine, dans cette région que l’on nomme les trois frontières en raison de la proximité entre les deux pays et le Luxembourg.


	Elle prend ensuite la direction de Thionville, descendant ainsi la vallée de la Moselle dont les collines environnantes alignent leurs rangées de vignes escarpées.


	C’est une très belle journée d’été qui commence en ce dimanche du mois de juin 1975 et la campagne frémit sous un beau soleil. De fines volutes de vapeur s’élèvent des champs bordant la route au fur et à mesure que la rosée du matin s’évapore sous l’effet de la chaleur.


	La voiture arrive rapidement à Koenigsmacker, tourne à droite et franchit une écluse sur le bras navigable de la rivière ; une péniche est justement en train de passer entre les portes monumentales et plusieurs enfants désœuvrés assistent au spectacle avec intérêt. Quelques kilomètres plus loin, un pont très étroit à voie unique permet de traverser la Moselle qui fait une boucle à cet endroit.


	La route légèrement surélevée longe des étangs presque jusqu’au village de Cattenom.


	De nombreux pêcheurs ont lancé leurs lignes espérant ramener une prise heureuse pour le dîner du soir.


	Tournant à droite, le véhicule emprunte ensuite la route qui relie Thionville au Luxembourg puis, se dirigeant vers la gauche, passe devant le camp militaire de Cattenom.


	Bérangère, une jolie femme âgée d’une cinquantaine d’années, est assise sur le siège passager à l’avant ; elle consulte une carte d’État-major et guide le conducteur. Sur la banquette arrière, une femme blonde sensiblement du même âge tient un carnet entre ses mains et prend des notes.


	« Ralentis Kurt, nous ne sommes plus très loin de l’embranchement, dans cinq cents mètres environ, il faudra prendre un petit chemin sur la droite. »


	Au croisement, le conducteur met son clignotant, vire sur le petit chemin en question et s’enfonce dans la forêt.


	« Nous allons passer devant un bunker qui servait d’abri pour les soldats, puis nous arriverons devant l’entrée principale du fort. Tu vois la voie étroite de chemin de fer sur le sol ? Il suffit de la suivre. »


	Quelques minutes plus tard, la voiture débouche sur une vaste clairière fermée au bout par un imposant bloc de béton et d’acier.


	Le conducteur et les deux passagères sortent de la voiture et font quelques pas dans l’herbe rase.


	Avisant un panneau sur lequel est inscrit : « Terrain militaire accès interdit », Kurt déclare : « Je ne connais pas toutes les subtilités de la langue française, mais cela veut certainement dire que nous n’avons pas le droit de rester ici.


	— Oh, Kurt, toutes ces fortifications sont abandonnées depuis plusieurs années par l’armée française.


	— Nous verrons bien, rétorque Kurt amusé, mais si nous finissons la journée chez les gendarmes, tu seras à l’amende d’un bon repas.


	— Sans problèmes, de toutes les façons nous mangerons au restaurant ce soir et je tiens particulièrement à vous inviter. »


	S’adressant à la femme blonde : « Tu es contente Céline, c’est ce que tu voulais voir ? Tu es devant l’entrée des munitions de cet ouvrage ?


	— Oui, merci de m’avoir accompagnée jusqu’ici ; lorsque j’ai entrepris de compléter les mémoires de mon frère, je ne pensais pas avoir besoin de voyager autant mais il me fallait voir ce fort où il a servi pour m’en faire une idée précise. Je n’aurais pas imaginé une forteresse aussi puissante. »


	Elle se dirige vers le blockhaus à petits pas, prenant de temps à autre des notes et des photos. Céline est impressionnée par l’imposante façade, le béton porte des traces de moisissure, de salpêtre et d’humidité.


	Les cuirassements commencent doucement à rouiller, pourtant la forteresse n’a rien perdu de sa superbe et semble prête à assurer une nouvelle fois sa mission de défense des frontières de l’Est.


	« C’était un gros ouvrage d’artillerie, commente Kurt, j’ai pu me renseigner sur ce fort, il comportait de nombreux blocs de combat situés à quelques centaines de mètres dans la direction du nord et toutes ses installations vitales sont à plus de trente mètres sous nos pieds. Plus de cinq cents hommes vivaient et servaient là en dessous. »


	Une grille avec de gros barreaux ferme l’entrée de l’ouvrage et un fossé large d’environ deux mètres taillé comme un diamant empêche les promeneurs d’y arriver. Pendant la guerre, il devait empêcher les soldats ennemis de venir déposer des charges explosives devant les créneaux de combat lors d’une attaque. Une forte odeur d’humidité et de moisi transportée par les puits donnant accès aux galeries souterraines est exhalée par l’entrée béante.


	Bérangère est restée un peu en retrait ; guère passionnée par l’histoire de la ligne Maginot, elle a accepté d’emmener Céline qui voulait faire une sorte de pèlerinage sur les lieux où son frère avait servi durant la Seconde Guerre mondiale.


	Laissant Kurt accompagner son amie ; elle marche doucement dans le sous-bois que les rayons du soleil ont du mal à traverser, à la recherche de fleurs. De nombreux fils de fer barbelés sont tendus au ras du sol rendant sa marche périlleuse et elle renonce rapidement à sa promenade.


	Lorsqu’elle revient dans la clairière, elle est surprise de trouver des promeneurs puis se souvient que c’est dimanche et que les citadins de la ville la plus proche, Thionville, profitent de ce beau temps pour se balader ou pique-niquer dans la campagne.


	Amusée elle regarde une famille s’égailler dans les environs ; deux voitures sont garées juste à l’embranchement du chemin et de la route.


	Pendant que les parents tirent de leurs coffres des couvertures et des sacs de victuailles, les enfants courent vers le blockhaus en poussant des cris joyeux. Un jeune garçon mène la petite troupe.


	« Ne vous approchez pas trop du fort lance la voix d’un homme qui semble être le père des enfants, c’est dangereux, revenez plutôt ici et aidez-moi à tout installer. »


	Un couple âgé d’une soixantaine d’années se tenant par le bras rejoint la famille en marchant doucement.


	« Pépé Mémé ! » crie avec joie un petit garçon âgé tout au plus de dix ans. Il s’élance dans les bras de sa grand-mère qui le reçoit avec joie et manque de tomber sous l’assaut de son petit-fils.


	Bérangère a perdu ses amis de vue et elle se sent un peu gênée d’être spectatrice de cette sortie familiale ; elle se dirige vers sa voiture et s’y assoit attendant le retour des explorateurs.


	Autour d’elle, la clairière résonne des discussions des adultes et des cris des enfants ; elle sourit et se dit que ces gens possèdent un trésor inestimable dont ils ne sont peut-être même pas conscients.


	Elle voit soudain le petit garçon s’approcher, la regarder avec attention et lui demander : « Bonjour, Madame, vous faites quoi ici ? Vous attendez quelqu’un ? »


	Amusée, Bérangère lui répond : « Bonjour petit garçon, je suis venue avec des amis pour regarder ce fort et prendre des photos et là j’attends qu’ils reviennent.


	— C’est le fort du Kobenbusch ici, Madame, nous sommes sur la Ligne Maginot ; on vient souvent ici, plus loin il y a deux casemates que je connais bien on y va aussi parfois.


	— Tu es bien savant pour ton jeune âge.


	— Je lis beaucoup Madame, et les forts de la ligne Maginot m’intéressent, plus tard je les explorerai tous. »


	Il jette un regard vers ses parents et baisse la voix : « Je suis encore trop petit et mes parents me surveillent mais bientôt je pourrai prendre mon vélo et partir à l’aventure avec mes copains. »


	Une jeune femme brune fait quelques pas dans leur direction et lance : « Thierry, laisse cette dame tranquille et viens manger ; tu ne dois pas déranger les gens, je te l’ai dit assez souvent. »


	Veuillez l’excuser, Madame, il est parfois très curieux.


	— Il n’y a pas de mal Madame, c’est un bon petit gars, répond Bérangère, je vous souhaite un agréable dimanche.


	— Au revoir, Madame, j’ai onze ans et je m’appelle Thierry Lami.


	— Salut, Thierry, je me nomme Bérangère Lanson et je suis contente d’avoir fait la connaissance d’un futur aventurier. »


	Le petit garçon lui adresse un clin d’œil et part en courant rejoindre ses parents.


	Elle regarde une dernière fois la famille installée sur les couvertures commencer son repas puis tourne les yeux vers le fort. Deux ombres surgissent sur le dessus et s’arrêtent quelques secondes à proximité d’une cloche de guetteur cuirassée, puis redescendent du talus et rejoignent Bérangère.


	Céline a le visage rouge couvert de sueur et respire rapidement, mais elle sourit largement : « Nous avons trouvé le bloc d’artillerie où a servi mon frère ; on a même pu regarder à l’intérieur car il était ouvert, si nous avions eu des lampes on aurait pu l’explorer. Je vais pouvoir enfin terminer ce chapitre de ses mémoires.


	— Ne parle pas si fort, lance Bérangère en riant, car si le petit garçon qui est là-bas t’entend, il risque de fausser compagnie à ses parents pour partir à l’aventure.


	— Oh, je vois que Bérangère a encore fait de nouvelles connaissances ; si on partait maintenant, j’ai tous les renseignements qu’il me faut pour pouvoir décrire avec précision cet endroit.


	Il nous reste à voir les deux casemates un peu plus loin dont mon frère m’a parlé, et nous pourrons poursuivre cette agréable promenade en allant déjeuner. »


	La voiture quitte doucement la clairière laissant Thierry et sa famille continuer leur pique-nique et se dirige vers la route.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 1


	 


	 


	 


	Lorsque le jour se lève c’est un autre rêve qui commence, et chaque jour succède un jour plus clair, à chaque éblouissement un nouvel éblouissement…


	 


	Louis Gauthier (1956/)


	 


	Une petite ville d’Allemagne sommeille sous un chaud soleil d’été, une belle journée s’annonce pleine de promesses de joie.


	Dans la salle de bain de son petit appartement, Bérangère contemple son visage dans la glace et l’image renvoyée par le reflet du miroir ne lui semble que peu flatteuse.


	La jeune fille insouciante qu’elle était au début des années 40 est devenue une femme marquée par une vie bien remplie, parfois heureuse mais souvent douloureuse.


	Ses yeux vert émeraude pourtant n’ont rien perdu de leur éclat mais des cernes strient son visage depuis ses paupières jusqu’au milieu de ses joues, et lorsqu’elle sourit, cela est encore pire.


	Bérangère a pourtant gardé la forme triangulaire de son visage, tout comme sa fine silhouette d’ailleurs, malgré le poids des années.


	Seuls les marques des cernes dans son visage et son cou ainsi que de minces filaments argentés qui ornent sa chevelure brune trahissent son âge et lui font penser que l’époque de ses vingt ans est bien lointaine.


	Elle porte une robe légère mi-longue avec un léger décolleté ; de toutes petites manches lui laissent les épaules presque entièrement découvertes. La robe cintrée à la taille souligne ses formes élégantes de femme épanouie. Ses pieds sont chaussés de charmants escarpins avec des talons hauts et un carré de soie artistiquement noué autour du cou vient compléter sa tenue. Depuis quelque temps, elle n’accordait plus trop d’importance à la mode vestimentaire, privilégiant l’utile à l’agréable.


	En cette journée exceptionnelle pourtant Bérangère a envie de ressembler à la jolie femme sensuelle qu’elle n’a en réalité jamais cessé d’être.


	Sur une étagère, elle se saisit d’un flacon créé par un grand parfumeur parisien et s’en asperge copieusement ; Bérangère hume avec délice le parfum lourd et capiteux qu’elle affectionne tout particulièrement et qu’elle porte avec tant de plaisir.


	Elle ferme un instant les yeux et se revoit jeune et fraîche dans les bras de son beau capitaine que la guerre lui a arraché alors qu’elle venait juste de découvrir le bonheur de l’amour. Elle soupire puis l’image de son père, victime des exactions commises par les S.S. dans son village natal pendant cette nuit de cauchemar en juillet 1944 obscurcit son regard et deux larmes perlent sur ses joues, deux larmes qu’elle ne songe pas à retenir. Une larme pour son père, l’autre pour son amant, le chagrin n’efface pas la peine ni le temps d’ailleurs ; tout au plus, ils peuvent l’atténuer mais en aucun cas la faire disparaître.


	Malgré tout, Bérangère a conservé son goût pour savourer chaque instant de sa vie ; l’expérience de ses années passées lui a démontré que son existence sur terre n’était que courte et précaire et qu’il fallait profiter de chaque instant qui lui était accordé comme si celui-ci devait en être le dernier.


	Elle sort de sa salle de bain et son regard accroche le calendrier suspendu dans le couloir juste en face de la porte d’entrée du modeste appartement qu’elle occupe depuis quelques mois dans la petite ville de Neuburg an der Donau en Haute-Bavière.


	Bérangère avait décidé de rejoindre cette région après l’admission de son fils à la prestigieuse escadre de chasse 74 basée à Neuburg.


	Nous sommes le 25 juillet 1965, un dimanche. Un grand jour pour Bérangère et sa famille car cet après-midi, son fils Frédéric participe pour la première fois à un meeting aérien sur la base de Neuburg.


	Dans un peu plus d’une heure, sa fille Jeanne, la sœur jumelle de Frédéric, doit venir en compagnie de son mari la chercher pour la conduire sur la base aérienne où le lieutenant Von Matt, fraîchement émoulu de l’école de chasse de la nouvelle Luftwaffe voulue par le gouvernement de la République Fédérale d’Allemagne et reconstruite grâce à l’aide des États-Unis d’Amérique, participera à un vol de démonstration devant le public.


	Son cœur se serre à la pensée de son fils ; elle croit revoir en lui son premier et éphémère amour qu’elle a connu en juillet 1944 pendant les dramatiques jours qui ont suivi le débarquement en Normandie et les agissements meurtriers et sauvages des S.S. de la division « Das Reich » dans son village de Castelneuf lors de leur déplacement vers le front.


	Bérangère pense avec amertume à ce mois de juillet 1944 ; elle se remémore son retour à Castelneuf après des mois de formation dans la résistance pour organiser les réseaux locaux.


	Elle s’assoit dans un fauteuil ferme les yeux et se laisse malgré elle envahir par de douloureux souvenirs.


	Bérangère est alors jeune, séduisante et en pleine santé, elle marche sur la route qui la conduit de Bergerac à Castelneuf d’un pas alerte comme enivrée par la mission qui lui a été confiée par ses supérieurs et par le désir ardent de revoir ses parents après plus d’une année d’absence.


	Le village vient tout juste de subir un bombardement américain lorsqu’elle arrive, les villageois choqués et en colère sont rassemblés autour de son père, le maire de Castelneuf.


	Elle se souvient des paroles apaisantes et encourageantes de son père, exhortant ses concitoyens à ne pas se laisser tenter par des sentiments de haine envers ceux qui en les bombardant se battaient pour les libérer de l’oppresseur nazi.


	La situation s’était rapidement détériorée et une unité allemande sous les ordres du Capitaine Von Matt avait investi Castelneuf pour réparer la voie de chemin de fer endommagée par les bombes américaines. Ce fut alors un coup de foudre inexplicable et une passion fusionnelle dévorante entre elle et cet officier ennemi.


	Puis survint un déferlement de haine et d’horreur avec l’arrivée d’un détachement S.S. dirigé par un fou sanguinaire, la mort de son père sous la torture et le projet de destruction du village avec en prime le massacre de ses habitants. Seule l’intervention opportune du capitaine Von Matt avait renversé la situation et permis aux habitants de s’enfuir.


	Malheureusement, sa bravoure lui avait coûté la vie, et Bérangère n’avait pu que fuir à son tour, respectant ainsi les dernières volontés de son amant.


	Elle ne savait pas encore qu’elle portait en elle le fruit de leur amour naissant.


	Bérangère se redresse et ouvre les yeux, sa respiration est haletante et au travers de sa poitrine elle sent battre son cœur rapidement, bien trop rapidement à son goût. Elle se dirige vers la cuisine et se sert un verre d’eau fraîche.


	Une fois calmée, elle tente de remettre de l’ordre dans ses idées puis corrige son maquillage ; aujourd’hui est un grand jour pour son fils et elle ne peut se permettre d’afficher une triste mine en un tel moment.


	Ses yeux se portent vers un cadre posé sur un meuble bas, deux enfants figurent sur la photo, ce sont les deux jumeaux nés de sa brève union avec le capitaine Friedrich Von Matt, Frédéric le garçon ainsi nommé en l’honneur de son père, et sa fille Jeanne dont le prénom honore la grand-mère maternelle de Bérangère.


	Domptant à grande peine sa nostalgie, Bérangère quitte son petit appartement et descend les deux étages qui la séparent de la rue. Une berline grise vient tout juste de se garer devant l’immeuble où elle loge ; une jeune fille brune en descend et se jette dans ses bras en l’embrassant.


	« Bonjour Maman, dit la jeune femme en lançant un regard affectueux à sa mère ; tu es resplendissante aujourd’hui et je suis fière de t’accompagner tu pourrais presque passer pour ma sœur aînée si j’en avais une.


	— Merci de me flatter de la sorte, mais je connais mon âge, rétorque Bérangère néanmoins ravie du compliment ; c’est gentil d’être venue me chercher et de vous donner tout ce mal pour moi.


	— Je suis sérieuse Maman, et c’était la moindre des choses de venir te chercher afin que nous puissions fêter ensemble ce grand jour pour la famille. De plus, Karl et moi sommes heureux de partager quelques heures en ta compagnie, tu sais depuis que j’ai décidé de vivre avec lui à Hambourg nous n’avons plus guère l’occasion de nous déplacer en Bavière. Mais pour rien au monde, nous n’aurions voulu manquer le premier vol de Frédéric devant un public.


	Karl, son mari, s’est approché de Bérangère pour la saluer ; c’est un homme jeune d’environ 25 ans, une silhouette svelte et une taille moyenne, des yeux marron et des cheveux bruns, tous les attributs d’un bel homme avec lequel Jeanne est fière de se présenter. »


	L’homme est cadre dans une importante société de construction et travaille depuis quelques mois au développement de grands projets industriels dans la ville de Hambourg.


	« Je suis honoré de vous conduire aujourd’hui Frau Lanson, lance-t-il en s’inclinant légèrement vers Bérangère.


	— Je te remercie Karl, répond-elle en lui lançant un regard chaleureux, mais permets-moi de te rappeler que cela fait plusieurs fois que je t’ai demandé de m’appeler par mon prénom. »


	Le jeune homme ne peut se retenir de rougir et tente de balbutier : « Je vous présente mes excuses Bérangère mais je crois que… »


	Ses mots restent au fond de sa gorge et il a du mal à terminer sa phrase.


	Jeanne éclate de rire : « Maman arrête donc de taquiner Karl ! Tu as oublié qu’il perd tous ses moyens chaque fois qu’il se trouve en face de toi, et qu’il devient incapable d’articuler une phrase cohérente si tu le regardes ?


	Allons laisse-le t’appeler comme il le souhaite et donne-lui le temps de gagner un peu d’assurance face à sa belle-mère.


	— Pff j’ai lu quelque part que l’on devenait vieux quand on se permettait de tutoyer tout le monde, mais que plus personne n’osait te tutoyer, soupire Bérangère.


	— Il est temps de partir si nous ne voulons être en retard » déclare Karl en ouvrant avec courtoisie la portière arrière de sa voiture à Bérangère.


	— Merci, Karl, pour tes attentions ; elle s’assoit sur la banquette tandis que l’homme referme doucement la portière.


	Puis il remonte dans la voiture et en démarre le moteur.


	— Je crois que Frédéric nous réserve une surprise car il tenait absolument à nous voir avant le début de la présentation.


	— Oui, renchérit Jeanne, c’est pour cela que nous devons partir rapidement. Nous avons rendez-vous avant midi au mess des officiers pour déjeuner, Frédéric nous présentera son chef d’escadrille et ses camarades de vol. ».


	Bérangère lève un sourcil et ouvre la bouche pour parler mais se ravise et reste silencieuse.


	« Quelque chose ne va pas Maman ? demande Jeanne. Tu parais subitement soucieuse.


	— Rien de grave ma fille, je ne pensais pas rencontrer tant de monde, tu sais cela fait maintenant quelques mois que j’habite à Neuburg et je sors très peu ; me retrouver subitement plongée dans un univers mondain m’intimide un peu.


	— Un univers mondain ? Comme tu y vas Maman, il s’agit de Frédéric et de ses camarades.


	Elle se tourne vers sa mère et la regarde en riant puis poursuit : « Ce ne sont que des soldats après tout.


	— Non, Jeanne. Ce ne sont pas que des soldats, ce sont des officiers et je crois connaître ce milieu-là bien mieux que toi ; enfin, je pense que cette sortie me fera du bien, et j’ai très envie de voir mon fils et ma fille réunis en ce jour de fête. »


	Bérangère retrouve son sourire et un nouvel éclat brille dans ses yeux émeraude : « Comment me trouves-tu Jeanne ? Suis-je encore capable de faire honneur à mon fils auprès de ses supérieurs ? »


	C’est Karl qui répond : « Vous êtes superbe Bérangère, personnellement je suis fier de vous conduire, et je partage l’avis de Jeanne à votre sujet quand elle dit que vous pourriez passer pour sa sœur aînée. Il se tait en rougissant.


	— Je te remercie Karl, c’est très gentil de ta part et j’apprécie ton compliment à sa juste valeur. »


	Jeanne monte à son tour dans la voiture et s’installe à côté de sa mère.


	La voiture quitte rapidement le centre-ville ; au travers de la vitre arrière, Bérangère regarde le spectacle offert par les rues de Neuburg.


	Neuburg est une ville typique de Bavière, située à environ cinquante kilomètres au nord-est d’Augsbourg, c’est la capitale du Duché du Palatinat Neuburg.


	Elle possède un passé historique et culturel particulièrement riche. Les successeurs des premiers souverains de Neuburg devinrent même par héritage Électeurs palatins puis furent élevés à la dignité royale par Napoléon Ier en 1805. C’était une ancienne place forte qui fut prise et reprise maintes fois.


	Bérangère contemple le couvent de nonnes bénédictines de Bergen, puis l’église Saint Ulrich dont le clocher se reflète dans les eaux bleues du Danube.


	Ses yeux se portent ensuite sur le château de Neuburg, château-fort à l’origine il possède maintenant après une transition par la Renaissance un style dominant de l’architecture baroque.


	Devant les façades blanches, Bérangère revoit le château de la famille Von Matt où ses enfants ont grandi dans une douce quiétude, un peu plus loin dans le sud, pas loin de la petite ville de Schleching.


	Ses yeux plongent maintenant dans les flots du Danube et une douce mélodie semble résonner à ses oreilles, une valse de Strauss, le beau Danube Bleu.


	Bérangère ferme les yeux et se met à rêver. Quand elle les ouvre enfin, elle est dans la salle de bal du château des Von Matt, elle est vêtue d’une longue robe de soirée blanche, ses cheveux soigneusement coiffés encadrent son fin visage dans lequel ses deux yeux vert émeraude semblent pétiller. Ses mains sont gantées de blanc et la salle brille de mille feux.


	Un homme se détache de la foule en face d’elle et s’approche doucement, il porte la tenue de cérémonie des officiers de la Wehrmacht et des galons de capitaine brillent sur sa tunique immaculée.


	Il s’incline respectueusement devant la jeune femme et dépose un baiser sur sa main droite.


	« Je vous présente mes hommages Fräulein, je suis le capitaine Von Matt et vous êtes ici chez moi ; me permettez-vous de vous inviter pour cette danse ? » Bérangère lève les yeux et son regard est un instant hypnotisé par le bleu des yeux de l’homme qui se tient face à elle.


	Celui-ci sourit légèrement et s’incline une nouvelle fois avec grâce.


	« Je vous en prie Fräulein, vous avez mis le feu à mon âme en pénétrant dans cette salle, ne me refusez pas cette danse. »


	Sans attendre, il prend la main de Bérangère et côte à côte le jeune couple de danseurs se dirige vers le milieu de la salle de bal. L’orchestre entame sa partition et les premières notes d’une valse résonnent sous la voûte du château. La jeune femme commence alors à tournoyer dans les bras du beau et séduisant capitaine.


	Bérangère se laisse conduire dans les pas de son partenaire, elle vole au-dessus du sol et tourne sans fin autour de la salle de bal. Ses yeux ne quittent pas ceux du capitaine, des yeux qui semblent lui dire : « Je t’aime Bérangère, je t’aimerai toujours et je veux que tu sois ma femme à jamais… Je t’aime… Je t’aime… »


	« Maman tu vas bien ? Maman tu m’entends ? »


	La voix de Jeanne résonne aux oreilles de Bérangère, effaçant peu à peu la musique de l’orchestre et l’image du capitaine disparaît dans le néant alors qu’elle recouvre ses esprits.


	« Maman je crois que tu t’es assoupie, tu es sûre que ça va ?


	— Excuse-moi ma fille, j’ai eu un moment d’absence, balbutie Bérangère en cherchant inconsciemment à recréer son rêve dans son esprit.


	— Veux-tu que Karl s’arrête un moment afin que tu puisses te rafraîchir ?


	— Non je te remercie cela va aller maintenant, j’ai hâte de voir ton frère.


	— Comme tu veux ma petite Maman mais tu sais que tu m’inquiètes ? Tu devrais faire un peu plus attention à toi et surveiller ta santé.


	— Ne t’inquiète pas Jeanne tout va bien, je te le promets, je suis juste un peu fatiguée en ce moment mais rien de grave. »


	Jeanne jette un dernier regard à sa mère et croise le regard de son mari dans le rétroviseur intérieur, un regard qui semble lui dire : « Ne dis plus rien maintenant, nous en reparlerons plus tard. »


	Bérangère ouvre son sac à main et en sort un petit poudrier de forme cylindrique, elle l’ouvre et se contemple dans le miroir que contient le couvercle, elle rectifie rapidement son maquillage mais ne peut rien faire pour les cernes sous ses yeux. Elle soupire et referme la boîte qu’elle replace au fond de son sac.


	Elle tourne la tête et se laisse à nouveau absorber par le paysage.


	La voiture a maintenant franchi les limites de la ville et roule dans la campagne. Le ciel est d’un bleu magnifique et un beau soleil illumine un paysage luxuriant et vert. Ce sont des champs prêts à être moissonnés, puis des bois d’un vert plus sombre et au loin vers le sud les premiers contreforts des montagnes bavaroises.


	La conduite de Karl est sûre mais rapide on sent une totale maîtrise du puissant véhicule qui les transporte tous vers la base aérienne.


	Il quitte la voie rapide sur laquelle il circulait depuis la périphérie de la ville, et tournant à droite enfile la petite route qui conduit vers le poste d’accès de la base aérienne.


	Quelques minutes plus tard, il ralentit et s’arrête devant une barrière blanche qui obstrue la route.


	Un homme en uniforme sort d’une guérite et se dirige vers le véhicule.


	« Bonjour, dit-il en saluant réglementairement, que puis-je faire pour vous ?


	— Bonjour, répond Karl en baissant la vitre de sa voiture, nous sommes invités pour assister à la présentation aérienne de cet après-midi et on nous attend pour déjeuner au mess des officiers.


	— Certainement, puis-je voir vos invitations ainsi que vos papiers d’identité ?


	— Bien sûr les voici. »


	Karl lui présente un carton d’invitation sur lequel figurent son nom, celui de sa femme et celui de Bérangère, puis il prend les cartes d’identité que lui tendent Jeanne et Bérangère et donne le tout au soldat. Celui-ci retourne dans la guérite avec les documents.


	Il en ressort au bout de quelques minutes et rend les papiers à Karl : « C’est parfait tout est en ordre vous pouvez y aller, savez-vous vers où vous diriger ?


	— Non, c’est la première fois que nous venons sur cette base. »


	Le gardien tend le bras et montre un bâtiment blanc un peu plus loin : « Voyez-vous ce bâtiment ? C’est le centre opérationnel de la base, juste derrière il y a un parking, vous y garerez votre voiture, de l’autre côté du parking vous verrez un long bâtiment sur deux étages, c’est le mess des officiers et c’est là que vous devez aller, je vous souhaite une très bonne journée sur notre base. »


	Il se recule et fait un signe vers la guérite, le deuxième gardien appuie alors sur un bouton et la barrière se lève libérant le passage.


	« Merci beaucoup pour votre amabilité », lance Karl en embrayant pour s’engager sur la chaussée.


	Le soldat salue une nouvelle fois puis la barrière se referme.


	Il se dirige vers le bâtiment indiqué par le gardien et trouve sans aucun problème un vaste parking dans lequel de nombreux véhicules sont déjà stationnés. Il gare sa voiture et coupe le moteur.


	La voiture est à peine arrêtée que déjà Bérangère ouvre sa portière et quittant la confortable banquette en cuir prend pied sur macadam de la chaussée.


	Elle sent sur ses épaules la douce caresse du soleil et regarde avec délectation le ciel bleu azur ; son regard accroche le centre opérationnel de la base, la vaste place d’armes située juste en face et le mat des couleurs au sommet duquel flotte le drapeau allemand.


	Un cri joyeux la fait se retourner et elle ne peut s’empêcher de sourire ; un jeune homme, les cheveux courts cachés par une casquette et arborant fièrement l’uniforme des pilotes de chasse de la Luftwaffe lui fait signe puis d’un pas alerte se dirige vers elle.


	Bérangère lui ouvre les bras dans lesquels il se rue en riant :


	« Tu ne peux pas savoir combien je suis heureux que tu sois venu Maman », lance-t-il en se reculant et en rajustant sa tenue.


	Bérangère le regarde et redresse la casquette du jeune officier légèrement de travers.


	— Tu ne pensais pas sérieusement que je puisse être absente un tel jour ? dit-elle en riant, le jour où mon fils va voler pour la première fois devant moi, devant un public, je me devais d’être là.


	Tu m’as beaucoup manqué ces derniers mois, tu sais ?


	— Je m’en doute Maman mais cela fait peu de temps que nous sommes arrivés ici, et la dernière année à l’école de chasse a été très dure, les places étaient chères, mais maintenant c’est fait, je suis officier et pilote de chasse, Officier et Gentleman comme disent les Américains.


	— Mes plus sincères félicitations Frédéric, déclare Karl en s’approchant et en donnant une franche accolade au jeune officier, nous sommes très fiers de ta nomination et attendons d’être impressionnés par tes prouesses aéronautiques.


	— Tu es superbe, lance à son tour Jeanne en souriant, embrasse ta sœur petit frère.


	— Petit frère ? Frédéric éclate de rire. Tu n’as tout au plus que quelques secondes de plus que moi.


	Jeanne sourit de toutes ses dents blanches : « Cela n’enlève rien à mes droits d’aînesse comme le disait grand-mère ; allez, petit frère, fais-nous les honneurs de ta base. »


	Le lieutenant se redresse, claque des talons, prend un ton guindé et s’incline devant sa mère : « Mère si vous voulez bien me faire l’honneur de me suivre. » Puis après un demi-tour réglementaire, il se dirige vers le mess d’un pas cadencé.


	En approchant du bâtiment, Bérangère entend des bruits de conversations et des rires qui s’en échappent.


	« Vous avez l’air de bien vous amuser dis-moi ? demande-t-elle à son fils.


	— Bien sûr Maman, nous avons le sens du devoir mais nous savons aussi nous détendre et nous amuser… dans le respect des traditions et des convenances, finit-il dans un sourire. »


	Un homme en uniforme avec les galons de capitaine se tient devant l’entrée du mess.


	Bérangère le regarde rapidement, en croisant son regard elle baisse les yeux ; le capitaine accuse un certain âge mais garde une belle prestance.


	Frédéric s’arrête à six pas devant son supérieur, claque des talons et salut respectueusement : « Mes respects, mon capitaine, me permettez-vous de vous présenter ma famille »


	Le capitaine répond au salut du jeune homme et se dirige au-devant de Bérangère devant laquelle il s’incline cérémonieusement : « Je suis heureux de faire enfin votre connaissance Frau Lanson, nous étions tous impatients à l’escadrille de vous connaître enfin, le lieutenant nous a tellement parlé de vous qu’il me semble vous avoir déjà rencontré. Mais je manque à tous mes devoirs, permettez-moi de me présenter : Hauptmann Kurt Bader, je suis le chef d’escadrille de ce brillant jeune pilote, soyez la bienvenue sur notre base. » Il se tourne vers Karl et Jeanne. « Vous devez être la sœur du lieutenant et vous, dit-il en regardant Karl, vous devez être son beau-frère ; soyez également les bienvenus ; je vous souhaite une très bonne journée.


	Puis-je vous suggérer d’aller vous rafraîchir au bar, le déjeuner sera servi dans une demi-heure, permettez-moi de vous inviter à ma table »


	Bérangère s’incline à son tour : « Je vous remercie Capitaine, vous êtes très aimable et je serai heureuse de déjeuner en votre compagnie.


	— Alors à tout à l’heure Madame Lanson, et durcissant sa voix, Lieutenant Von Matt, veuillez-vous occuper de votre famille, vous êtes libéré de tout service jusqu’à votre vol. »


	Frédéric se met au garde à vous. « À vos ordres Herr Hauptmann. »


	Il ouvre la porte du mess et montre l’escalier à sa famille : « Suivez-moi, les festivités se déroulent à l’étage. »


	Un brouhaha les accueille au premier étage, la pièce qui sert de bar est pleine et les discussions vont bon train, la base accueille aujourd’hui les familles de ses pilotes et c’est un jour de fête.


	Les fenêtres sont ouvertes pour apporter un peu d’air frais du dehors et chasser les fumées des cigarettes ; la majorité des pilotes fument avec délice du tabac blond américain. La proximité des militaires et personnels civils américains leur permet de s’approvisionner généreusement et à moindre coût.


	Bérangère ne peut réprimer un sourire à cette idée, les Américains n’ont jamais cherché à se fondre dans le paysage allemand, mais ils ont plutôt tenté avec un certain succès parfois de modeler le paysage allemand à leurs idées et à leur mode de vie.


	Les Américains transportent l’Amérique dans leurs bagages.


	Elle en sait quelque chose. Elle chasse cette idée qui vient de l’assaillir et prend le bras de son fils.


	« Maman, je vais te présenter mes amis, mes ailiers dans l’escadrille. » Il se dirige vers un petit groupe d’hommes et de femmes, les hommes portent le même uniforme que Frédéric, les femmes sont jeunes belles et paraissent insouciantes.


	Le lieutenant entre dans le cercle constitué par ses amis et demande le silence : « Mes amis je suis heureux de vous présenter ma mère, ma sœur et son époux. »


	Maman, Jeanne, Karl, voici mes amis : le lieutenant Manfred Keser et sa charmante compagne Yvonne, dit-il en désignant un jeune homme blond comme les blés à l’air mutin tenant la main d’une fille brune légèrement potelée. À sa droite voici mon camarade de chambrée, le lieutenant Hendrik Ziegler, cœur à prendre et pour terminer notre esprit volage et aussi philosophe, le Lieutenant Alfred Seiter accompagné de la charmante Manon d’origine française et que l’on surnomme « Cookie » son amie de la semaine, termine-t-il en lançant un clin d’œil à son camarade.


	Les jeunes officiers se mettent au garde à vous en claquant des talons et s’inclinent devant Bérangère. Le lieutenant Seiter prend la parole : « Au nom de mes camarades, je vous présente mes hommages, Madame Lanson, nous sommes heureux de vous compter parmi nous, mais avant de vous proposer un rafraîchissement, et pour faire taire les sarcasmes de mon camarade, nous avons nous aussi une surprise pour lui… Et pour vous. »


	Il se tourne vers Frédéric, le dévisage un instant puis commande : « Lieutenant Von Matt veuillez-vous mettre au garde-à-vous, je vous prie. »


	Frédéric reste un instant coi puis se met à sourire.


	« Lieutenant, puis-je vous rappeler que je suis plus ancien que vous en grade et que je viens de vous donner un ordre, alors vous allez vous magner le train et exécuter mon ordre. »


	Une fois le jeune officier figé au garde-à-vous, le lieutenant Seiter poursuit en jetant un sourire à Bérangère : « Lieutenant Von Matt, vous avez omis, sciemment, d’inviter une personne en ce jour de fête mais heureusement vous avez des camarades soucieux de réparer vos oublis.


	Fermez les yeux Lieutenant Von Matt. »


	Frédéric ferme les yeux et se tient maintenant au garde-à-vous au milieu du cercle constitué par ses amis et sa famille ; autour d’eux, les conversations se sont tues et chacun arbore un sourire narquois en se demandant quelle farce a été préparée pour le jeune homme.


	Bérangère aperçoit une jeune femme brune, les cheveux mi-longs avec de superbes yeux marron ; elle paraît timide et rougissante ; elle est vêtue d’une jupe qui lui arrive aux genoux et d’un chemisier sagement boutonné. Elle baisse les yeux et se dirige vers Frédéric ; Bérangère retient son souffle quand elle voit la jeune femme déposer un baiser sur les lèvres de son fils.


	Celui-ci ouvre les yeux et contemple la jeune femme d’un regard chaud et caressant.


	Le lieutenant Seiter reprend la parole « Mettez-vous au repos lieutenant Von Matt et saluez votre fiancée. » Il se tourne vers Bérangère : « Toutes mes excuses pour cette incursion dans la vie privée de votre fils, mais ce charmant jeune homme avait peur de vous présenter son amie, alors nous avons cherché à lui donner un coup de main, comme cela se fait entre amis, nous espérons ne pas vous avoir indisposée en agissant de la sorte. »


	Bérangère sourit largement et rassure d’une parole le groupe : « Mon fils, tu as bien de la chance d’avoir de tels amis. »


	Frédéric Von Matt s’approche de sa mère et lui prend le bras puis il se tourne vers la jeune femme « Maman, voici mon amie Inge, nous nous connaissons depuis plusieurs semaines, je pensais t’en parler un jour ou l’autre mais je ne savais comment faire, grâce à mes camarades c’est chose faite. Inge, poursuit-il en la regardant tendrement, je suis heureux que tu puisses faire la connaissance de ma famille, ma mère, ma sœur et son époux. »


	Timidement, Inge reste un peu en retrait et garde les yeux baissés, elle semble apeurée et apparaît alors comme une frêle jeune fille. Elle pâlit subitement et deux larmes roulent sur ses joues, elle se cache alors son visage entre ses mains et se détourne.


	Bérangère s’approche d’elle et lui tend les bras dans lesquels elle se laisse aller.


	« Ne soyez pas effrayée, la voix de Bérangère est tendre et douce, si vous pouvez faire le bonheur de mon fils, vous contribuerez à faire le mien Inge, je suis heureuse de faire votre connaissance, et si Frédéric peut retrouver dans votre cœur un peu de ce que contient le mien, je serais totalement comblée.


	— Je, je vous remercie, répond Inge d’une voix chevrotante, elle tente de se reprendre avant de poursuivre, je redoutais et en même temps j’attendais ce moment avec impatience, votre fils m’a tellement parlé de vous et de votre histoire qu’il me semble vous connaître depuis toujours. »


	Inexplicablement, elle garde pourtant les yeux baissés et Bérangère ne peut sonder son regard qu’elle esquive en permanence comme si elle était honteuse.


	Frédéric prend alors la parole : « Allons, je suis certain que vous allez bien vous entendre toutes les deux, je vais avoir beaucoup plus de loisirs ces prochains mois et je vous promets que nous allons passer beaucoup de temps ensemble et peut-être même plus. » Il s’interrompt en rougissant tandis que Jeanne éclate de rire en tapant dans ses mains : « Bravo, mon petit frère, si ça, ce n’est pas une déclaration d’amour je ne m’y connais pas, je pense que je vais devoir bientôt m’acheter une nouvelle robe de cérémonie. » Elle se jette dans les bras de son frère et l’étreint affectueusement tandis que Karl lui serre longuement la main. Autour d’eux, tous ses camarades sont mis à applaudir et à manifester bruyamment leur joie. Seule Inge reste pensive et détachée.


	Pendant ce temps, le lieutenant Ziegler s’est approché du bar, il en revient avec un plateau chargé de coupe de champagne qu’il présente à Bérangère, puis aux autres convives une fois la femme servie.


	« Je propose maintenant un toast, il se reprend, non je propose un double toast, mes chers camarades levons nos verres en l’honneur de deux grands événements, le premier pour notre ami Frédéric et sa belle fiancée Inge et souhaitons-leur un bel avenir, pour le deuxième je vous propose de le célébrer en l’honneur du lieutenant Von Matt qui vient d’obtenir sa qualification sur Starfighter et qui participera cet après-midi à sa première exhibition aérienne devant un public. Prosit ! »


	Ils reprennent tous en cœur « Prosit », lèvent une nouvelle fois leurs verres et le vident d’un trait.


	Bérangère tente de cacher son trouble et buvant doucement le frais et délicat liquide ambré, elle reconnaît au goût un champagne français de renom.


	Elle vient de recevoir un choc en entendant la nouvelle de la qualification de son fils sur le Starfighter. Dans les journaux de ces dernières semaines, plusieurs gros titres avaient attiré son attention, tous mentionnaient des accidents aériens survenus avec le nouvel avion équipant la Luftwaffe depuis quelques années, le F 104 du constructeur américain Lockheed. Cet appareil polyvalent, ultra moderne et très performant portait le nom de Starfighter, mais les journaux lui en avaient trouvé un autre bien plus sinistre : le faiseur de veuves, ou le cercueil volant.
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	Chaque instant de la vie est un pas vers la mort.


	 


	Pierre Corneille (1606/1684)


	 


	« Mesdames et Messieurs, je suis vraiment désolé d’interrompre de si joyeuses libations dans une aussi bonne ambiance mais nous avons un emploi du temps à respecter et je vous prie de bien vouloir m’accorder quelques instants. »


	Un homme vient de monter sur une petite estrade située à la droite du bar et de prendre la parole : « Je suis le lieutenant-colonel Schaeffer adjoint au commandant de cette base ; avant de laisser la parole au Commodore Martens, permettez-moi de vous présenter le programme des réjouissances de cet après-midi.


	Nous allons maintenant nous diriger vers les tables afin de prendre ensemble notre repas, ne nous en veuillez pas si aucun alcool ne figure au menu, une entorse a déjà été faite au règlement pour cette coupe de champagne qui vous a été servie en apéritif, mais nos pilotes doivent respecter des règles très strictes pendant le service.


	Une fois le repas terminé, l’escadrille du capitaine Bader nous quittera car elle doit se trouver à quatorze heures précises en salle de réunion préparatoire où les pilotes recevront leurs dernières consignes pour leur vol.


	Nous les rejoindrons à quinze heures sur le tarmac, vous aurez alors l’occasion d’admirer de près le fleuron de notre nouvelle Luftwaffe : le Lockheed F 104 dit Starfighter.


	Ensuite, nous irons vers les tribunes pendant que les pilotes décolleront et prendront l’altitude requise pour leur démonstration.


	À l’issue de celle-ci, nous nous retrouverons tous ici pour sceller notre amitié par un dernier verre avant de nous quitter.


	Mesdames et Messieurs, je cède la parole au Commodore Martens. »


	Un officier supérieur monte à son tour sur l’estrade, c’est un homme de haute taille âgé d’une cinquantaine d’années avec le crâne largement dégarni.


	« Mes chers amis, je vous souhaite à mon tour la bienvenue sur notre base, et je suis fier de vous compter parmi nous, rassurez-vous je ne vais pas vous retenir très longtemps car je sais que nos cuisiniers vous ont préparé un excellent repas et que le temps nous est compté.


	Mais il me paraît important de vous remercier pour le temps que vous consacrez aujourd’hui à nos pilotes et à notre glorieuse Luftwaffe.


	C’est un grand jour pour nous tous car de jeunes et nouveaux pilotes vont voler devant vous sur le F 104.


	La République Fédérale d’Allemagne et la Luftwaffe sont fières de vous présenter avec cette démonstration le fruit de plusieurs années d’efforts et de dur labeur afin de reconstruire notre instrument de défense afin de participer aux côtés de l’OTAN à la sauvegarde de l’Europe et du monde libre.


	Pour les familles présentes, soyez fières de nos pilotes et de leur travail, vous devez les soutenir, vous devez être avec nous car nous avons besoin de votre aide. Il est nécessaire que le peuple allemand soutienne notre cause et soit fier de son armée.


	Je vous remercie de votre attention et vous souhaite un bon appétit. »


	Il descend de l’estrade sous les applaudissements et acclamations de l’assemblée.


	Le capitaine Bader se dirige vers Bérangère : « Je serais honoré de vous avoir à mes côtés Frau Lanson, me ferez-vous ce plaisir ? »


	Bérangère regarde le capitaine et sonde son regard : « Bien sûr capitaine ce sera avec joie mais j’aimerais avoir la jeune amie de mon fils également à mes côtés, elle paraît très intimidée et j’aimerais qu’elle se sente plus à l’aise ; cela nous permettrait de faire plus ample connaissance.


	— Naturellement, passons maintenant à table, je suis certain que nous avons plein de choses à nous dire. »


	Ses yeux brillent et il affiche un air mutin auquel Bérangère reste parfaitement insensible.


	— Venez-vous asseoir à côté de moi Inge, lance Bérangère à la jeune fiancée de Frédéric voyant qu’elle s’apprêtait à s’asseoir en bout de table, ne restez pas si loin de moi je n’ai nullement l’intention de vous mordre. »


	Ils prennent tous place à table et les serveurs du mess portant un uniforme blanc immaculé entament un ballet habile et rapide, jonglant avec les plats et les assiettes.


	« Dommage qu’il nous soit interdit de déguster une de ces bonnes bouteilles que le Commodore cache dans sa cave, lance Manfred en riant.


	— Épargnez-nous vos commentaires sarcastiques, je vous prie, lieutenant Keser, rétorque le capitaine, laissez les bouteilles de notre chef en paix et pour une fois contentez-vous d’eau claire, vous n’en volerez que plus droit tout à l’heure. »


	D’un air contrit, Keser se cache le visage derrière sa serviette et commence à manger.


	« J’espère que le menu est à votre goût Frau Lanson, demande le capitaine Bader à sa voisine, nos cuisiniers se sont surpassés pour cette occasion.


	— C’est excellent Capitaine je vous remercie, puis-je à mon tour vous poser une question ?


	— Bien sûr, je vous promets de faire tout mon possible pour vous trouver des réponses.


	— J’y compte bien capitaine. » Bérangère arbore un air narquois.


	Elle fixe ses yeux brillants dans son regard et sans ciller demande d’une voix basse et juste audible par son voisin : « Comment faites-vous capitaine pour continuer à faire voler vos pilotes sur un avion aussi meurtrier que le Starfighter ? »


	Elle semble retrouver la force et la détermination de ses vingt ans, le capitaine ne peut manquer d’accuser le coup sous une question aussi directe et peine à trouver une réponse immédiatement.


	« Vous hésitez à me répondre Capitaine ? Quels arguments de circonstances allez-vous bien pouvoir me servir ?


	— Je ne vois pas ce que vous avez à reprocher à cet appareil Frau Lanson ; balbutie le capitaine Bader, il s’agit de l’avion le plus moderne et le plus performant jamais imaginé. C’est un véritable bijou de technologie et d’ingénierie conçu et construit par les meilleurs ingénieurs au monde.


	Notre armée de l’air est fière de posséder un tel appareil ; je reconnais qu’il est délicat à piloter, mais nos officiers sont spécialement et continuellement entraînés pour cela ; de plus, il a été largement amélioré ces dernières années et il est maintenant très sûr à piloter.


	— Pourtant plusieurs dizaines de pilotes se sont écrasés au sol et ont péri avec leur appareil, ce ne peut être un fait du hasard si la presse entière a surnommé cet avion le faiseur de veuves. »


	Elle se tait devant le regard désapprobateur que lui lance son fils, sa voix a surmonté le tumulte ambiant et toutes les conversations ont cessé autour de sa table ; en tournant la tête, elle croise le visage courroucé du Commodore qui n’a rien perdu de sa dernière tirade.


	Le capitaine reprend en tentant de sourire : « Vous savez, la presse a tendance à toujours vouloir en rajouter, surtout une certaine presse friande de scandales en tous genres. Ces problèmes sont désormais derrière nous ; je suis moi-même pilote de Starfighter et je peux vous assurer que jamais je n’ai piloté un avion aussi sûr et aussi abouti que celui-ci.


	Le Commodore se lève et vient se placer à côté de Bérangère : « Mes hommages chère Madame je n’ai pu m’empêcher d’écouter votre conversation et je tiens personnellement à mettre les choses au point et à vous rassurer quant aux qualités de notre avion et notre capacité à former nos pilotes. Ne croyez donc pas tous les ragots que l’on peut trouver dans la presse, ce ne sont que les élucubrations sans fondements de quelques journalistes de bas étage. En quelques années, nous avons su reconstruire une nouvelle Armée de l’air à laquelle ces hommes, dont votre fils, font partie ; il montre d’un geste ample les jeunes pilotes assis à leur table qui sont fiers de lui appartenir.


	Rien ne doit venir ternir leur réputation et remettre en cause cet avion pourrait nous porter à tous préjudice. Je vous en prie, soyez lucide et contentez-vous de croire ce que vous voyez.


	Tout à l’heure, vous admirerez cet avion de très près et vous pourrez constater le soin que nous apportons à la préparation de nos vols.


	Vous savez Madame, la vie de nos pilotes nous est bien trop précieuse pour que nous nous permettions de prendre le moindre risque, ne pas croire cela serait nous faire offense à nous, poursuit-il en fixant Bérangère dans les yeux, mais aussi à l’ensemble de la politique de défense menée par notre gouvernement. »


	Il claque des talons en guise de salut et retourne s’asseoir. Sous le regard désapprobateur de son fils, Bérangère préfère rester silencieuse.


	Le capitaine Bader cherche à relancer la conversation dans l’espoir de faire retomber la tension qui s’est installée autour de la table et les camarades de Frédéric tentent de lancer quelques plaisanteries, certaines drôles et de bon goût provoquent l’hilarité générale.


	Le repas se poursuit dans une ambiance plus légère et le malaise du début du repas se dissipe lentement. Bérangère tente aussi de lancer la conversation avec Inge ; elle apprend que la jeune fille est étudiante en Lettres à l’université d’Augsbourg ; qu’elle vit dans la banlieue de la ville avec son père gravement malade et que sa mère est décédée à Dresde en février 1945 pendant les bombardements américains.


	« Nous avons tous perdu beaucoup de monde pendant la guerre, lui dit Bérangère en soupirant, mais grâce au ciel c’est terminé maintenant.


	— Vous croyez ? déclare Inge d’une petite voix, alors si c’est terminé pourquoi toutes ces armes ? Pourquoi tous ces avions et ces bombes nucléaires ?


	— Peut-être sont-ils un gage pour les paix futures. » Bérangère répond sans être vraiment convaincue.


	Elle songe, un instant, à la guerre et à ses malheurs, à toutes ces horreurs qu’elle a connues et se persuade que cela ne peut recommencer une nouvelle fois.


	Le capitaine Bader se lève et tape dans ses mains : « Messieurs, il est l’heure d’aller nous préparer ; veuillez nous excuser Mesdames, nous nous retrouverons tous sur le tarmac dans une petite heure. »


	Il quitte la table suivi de ses pilotes.


	Jeanne se glisse vers sa mère et lui dit : « Qu’est-ce qui t’a pris Maman ? Tu sais que ce sujet est très sensible dans l’Armée et pour notre gouvernement, tu pouvais mettre Frédéric dans une situation très embarrassante.


	— Je sais et j’en suis désolée mais je n’ai pas pu m’en empêcher ; j’ai lu dans le journal Der Spiegel il y a quelques semaines une enquête menée par une journaliste après des interviews réalisées auprès de veuves de pilote et le contenu de cet article était assez édifiant et accusateur.


	— Je sais Maman, moi aussi j’ai lu cet article, mais nos dirigeants ont démenti et démonté toutes les accusations de cet article, et ils avaient de solides arguments ; le fils de notre ministre de la Défense est lui-même pilote de Starfighter, crois-tu qu’il le laisserait continuer à voler s’il y avait un danger véritable ?


	Ces hommes font un métier dangereux et ils en acceptent les risques, nous devons faire de même pour leur honneur Maman.


	— Je sais, mais ne me parle plus d’honneur, c’est un mot que je ne veux plus entendre ; d’un geste du bras, elle fait mine de balayer la table ; chaque fois dans ma vie que ce mot absurde a été prononcé, il a servi à justifier des actes ou des sacrifices insensés. N’en parlons plus, je t’en prie. »


	Elle sourit et demande à Inge : « Veuillez me rendre un service Inge, allez au bar me chercher une coupe de cet excellent champagne s’il en reste, je ne vole pas cet après-midi moi.


	— C’est une excellente idée, lance une voix sarcastique derrière elle, c’est celle du Commodore, je vais y aller moi-même Frau Lanson et nous porterons un toast ensemble à la réussite du vol de votre fils et au bon déroulement de sa carrière future dans la chasse. »


	Pendant ce temps, les pilotes se sont rendus au vestiaire d’où ils en ressortent équipés de leurs combinaisons de vol.


	Piloter un jet ne s’improvise pas et nécessite un équipement complet dont le moindre défaut pourrait s’avérer fatal.


	Les pilotes portent en particulier une combinaison anti-G ; cette combinaison est constituée de poches d’air qui peuvent se gonfler ou se vider en fonction des manœuvres de l’avion.


	En comprimant certaines parties du corps, la combinaison permet d’empêcher le sang d’affluer ou de refluer trop brutalement dans le cerveau des pilotes ce qui pourrait leur faire perdre connaissance en cas d’accélérations ou de décélérations trop brutales lors de leur vol.


	Frédéric Von Matt porte un soin tout particulier à sa tenue et affiche une rigueur raillée parfois par ses camarades, à qui la routine quotidienne de leur vol et leur ancienneté leur permettent certaines libertés.


	En salle de briefing, ils sont accueillis par le lieutenant-colonel Schaeffer.


	« Messieurs, je serai bref et précis, la patrouille qui évoluera tout à l’heure sera placée sous les ordres du capitaine Bader ; elle sera composée des lieutenants Von Matt, Keser et Ziegler.


	La présentation devra être irréprochable, en plus de vos familles, la presse et un public nombreux seront dans les tribunes et nous avons besoin d’impressionner favorablement tous les médias.


	Cela fera taire je l’espère en partie les critiques que nous subissons depuis quelque temps.


	Avez-vous des questions à ce sujet ? » Devant le silence de la salle, il poursuit : « Quelques conseils maintenant au sujet de vos appareils. Je sais que le nouveau siège éjectable, le modèle Martin Becker GQ-07 qui doit à l’avenir équiper le Starfighter et permettre une éjection à basse altitude en toute sécurité est encore en essai de qualification, nous devrons donc encore nous contenter du siège existant dont vous connaissez les particularités. »


	Un éclat de rire traverse la salle de briefing et le capitaine Bader ne peut s’empêcher de lancer : « Il est tout de même bien plus performant que le premier siège que ces abrutis d’ingénieurs avaient conçu et qui fonctionnait vers le bas de l’avion, très pratique pour accélérer la mort du pilote quand l’appareil chute vers le sol…


	— Je suis content que vous preniez cela à la rigolade, je ne vais donc pas m’appesantir sur le sujet.


	En revanche, vous constaterez que des caches ont été placés sur les cadrans de vos indicateurs d’assiette dans le cockpit. C’est une nouvelle recommandation de nos ingénieurs en attendant de trouver le problème qui parfois peut perturber le bon fonctionnement de ce cet instrument. Vous vous fierez exclusivement aux autres instruments de mesure qui eux nous donnent entière satisfaction.


	En revanche pour donner suite à la demande de vos camarades de l’escadre 32 de Lechfeld les niveaux d’huile des compresseurs commandant l’ouverture des tuyères du réacteur devront être vérifiés avant chaque vol et non plus tous les quinze jours comme c’était le cas jusqu’à présent. Cette mesure entre en vigueur à compter de demain.


	— Excellente nouvelle, lance le lieutenant Ziegler, cela fait des mois que l’on soupçonne ce niveau d’huile d’être responsable de plusieurs coupures intempestives de réacteur et il a fallu attendre si longtemps pour ce cela soit enfin acté.


	— Mieux vaut tard que jamais, ne blâmez pas nos ingénieurs ils ont fort à faire en ce moment, rétorque l’officier supérieur.


	— S’ils voulaient bien avoir l’humilité de nous entendre nous les pilotes qui volons tous les jours sur cet avion, nous pourrions les aider efficacement. Nous le connaissons bien mieux qu’eux.


	— Chacun son travail, vous vous êtes les chevaliers du ciel toujours prêts à trouer le ciel avec vos avions pointus et traquer l’ennemi, et eux les rampants chargés de la maintenance de vos appareils alors faites votre job et ne vous préoccupez pas du reste.


	Messieurs la discussion est close, bon vol. Je vous laisse avec votre capitaine pour les détails. »


	Il tourne les talons et quitte la salle de briefing.


	Le capitaine Bader prend alors la parole : « Mes camarades, comme vient de le dire notre chef, bon vol, pour le reste, il sourit en reprenant le mot de la fin du lieutenant-colonel, pour le reste souvenez-vous que vous devez vous en tenir strictement au programme d’évolutions sur lequel vous vous êtes entraînés, ne prenez aucun risque et veillez au strict respect des procédures et des altitudes surtout.


	Ce sera tout, Messieurs, regagnez vos avions. »


	Les quatre pilotes désignés quittent la salle de réunion préparatoire et se rendent sur le tarmac où quatre avions fuselés et argentés les attendent.


	Guidés par le Commodore, les familles et les invités viennent à leur tour d’arriver sur le tarmac à l’emplacement où les avions sont garés.


	Les autres spectateurs de la présentation aérienne n’ont pas eu accès à cette zone protégée ; ils ont dû se contenter d’occuper la tribune spécialement installée en face pour l’occasion et d’attendre le début de la présentation aérienne.


	Bérangère s’approche de l’un des appareils et paraît comme hypnotisé par le Starfighter.


	« C’est impressionnant non ? lui lance le Commodore en s’approchant d’elle ; cet avion est époustouflant, il est capable de voler à plus de mach 2 et possède une vitesse ascensionnelle de 14 500 mètres par minute. » Il poursuit, volubile : « C’est un avion de ce type que le célèbre pilote américain Chuck Yeager a conduit jusqu’aux limites de la stratosphère haute le 14 décembre 1959. »


	Bérangère le regarde d’un air narquois : « Je suis au courant de ces records Monsieur, je m’intéresse à beaucoup de choses vous savez et si mes souvenirs sont exacts, Chuck Yeager est redescendu sans son avion suspendu au bout de son parachute et il a eu beaucoup de chance de s’en sortir vivant. »


	Elle poursuit mélancolique, « Non voyez-vous Commodore, ce qui m’impressionne le plus, ce sont ces croix de fer que portent vos avions. » Elle montre du bras les marques peintes sur le fuselage des appareils. « Voyez-vous la dernière fois que j’ai vu de tels emblèmes, c’était en France dans mon village et les véhicules qui les portaient venaient y semer la mort et la destruction. »


	Le Commodore soupire : « La guerre a été un grand malheur pour tout le monde, Madame Lanson, je suis désolé si vous en avez personnellement souffert, mais nous en avons tous subi les conséquences et l’Allemagne en paie encore aujourd’hui un très lourd tribut. »


	Bérangère ne répond pas et continue à observer l’avion, elle ne peut s’empêcher d’admirer les lignes hardies et futuristes de ce chasseur. Il ressemble à un cylindre d’une longueur d’environ 17 mètres auquel on aurait ajouté deux moignons d’ailes, cela fait qu’il tient plus du missile balistique que de l’avion. Ses ailes déjà petites sont si fines que Bérangère à l’impression que leur bord d’attaque est tranchant comme une lame de rasoir.


	Elle fait le tour de l’avion et regarde l’énorme sortie de la tuyère, le F 104 ne possède qu’un seul réacteur ; d’après la presse, ce n’est là que l’un de ses nombreux points faibles.


	Une échelle est posée contre le fuselage donnant accès au cockpit, elle permet au pilote de gagner son siège et à son mécanicien de l’aider à s’installer à bord afin de vérifier son harnachement et l’armement du système d’éjection. Bérangère frissonne en pensant au siège éjectable ; le pilote est littéralement assis sur une charge d’explosifs qui en se déclenchant éjecte tout le siège en dehors de l’appareil avec une violence inouïe. Ensuite, le pilote doit encore être capable de se libérer du harnais qui le maintient sur le siège et d’ouvrir son parachute.


	Elle se dirige vers l’échelle mais est arrêtée par un homme en tenue de travail alors qu’elle s’apprêtait à en gravir les échelons : « Je vous demande de m’excuser Madame, mais il ne vous est pas permis d’accéder au cockpit pour des raisons de sécurité.


	— Dommage, répond-elle mutine ; cela m’aurait beaucoup intéressé de pouvoir regarder de plus près le poste de pilotage ; je n’ai pas eu l’occasion de remettre les pieds dans un cockpit depuis la guerre, lorsque j’ai été parachuté en France. »


	Impressionné le mécano lui jette un coup d’œil admiratif « Vous avez fait la guerre Madame ? Mon père est mort en Afrique du Nord, il combattait sous les ordres du Maréchal Rommel, il pilotait un Panzer à El Alamein. La guerre est une mauvaise chose, il faut prier Dieu pour que ça ne recommence jamais »


	Voyant le Commodore s’approcher, il se tait et reprend sa faction au pied de l’avion.


	« Les pilotes vont arriver, Madame, vous pourrez les voir en tenue de vol, puis il nous faudra ensuite regagner nous aussi la tribune.


	— C’est un bel avion Commodore, reconnaît Bérangère, on a de la peine à croire en le voyant stationné ici qu’il soit responsable de tant d’accidents. J’ai encore une question Commodore si vous permettez, je voudrais savoir où sont rangés les appareils quand ils ne volent pas, je ne vois pas de hangars dans les parages, où donc les cacher vous ?


	— Il n’y a pas de hangars, Madame Lanson, les avions restent dehors.


	— Dehors ? s’étonne Bérangère. Ils ne sont pas mis à l’abri des intempéries ?


	— Non ils restent dehors comme je vous l’ai dit, rien n’a été prévu pour les abriter ; ces avions ont été conçus pour un usage dans de telles conditions.


	— Oui, je sais cela aussi, lance Bérangère en le regardant dans les yeux, mais ils ont été conçus en Arizona, et on ne peut pas dire que les conditions météorologiques de l’Europe du Nord et de l’Arizona soient comparables. »


	Le Commodore éclate de rire : « Eh bien, vous êtes une femme à qui il doit être difficile de raconter des sornettes, mais cessez de vous inquiéter, nos avions sont contrôlés et entretenus et ce n’est pas un peu de pluie ou d’humidité qui pourrait leur causer le moindre ennui. Voici votre fils, profitez-en bien nous nous reverrons tout à l’heure Madame. » Se tournant vers Frédéric Von Matt : « Je vous souhaite un bon vol lieutenant, vous avez une maman très perspicace et très pertinente. »


	Bérangère se recule pour mieux admirer son fils impeccablement sanglé dans sa tenue de vol ; sur la combinaison orange, les éléments de l’ensemble anti-G de couleur kaki tranchent fortement.


	Frédéric porte une paire de lunettes de soleil de marque américaine à l’instar de la plupart des pilotes ; protéger ses yeux est vital pour un pilote, mais avec de telles lunettes ils arrivent à conjuguer efficacité et coquetterie.


	Tout comme le tabac blond, les lunettes de soleil sont un apport conséquent de la culture américaine au mode de vie des Allemands.


	« Alors Maman tu as réussi à apprivoiser notre Commodore ? Tu sais il n’est pas facile à supporter tous les jours, mais c’est un très bon chef et je suis très fier d’être sous ses ordres.


	— J’en ai connu pleins, des officiers comme lui mon fils ; ce sont de fervents défenseurs de l’ordre et des consignes, mais ces hommes sont inconsistants et insignifiants une fois sorti de leur cadre habituel. Tu es un vrai chevalier du ciel Frédéric, je regrette beaucoup de ne pouvoir t’accompagner pour ce vol.


	— Ma pauvre Maman, nous n’aurions pas encore décollé que tu serais déjà évanouie dans mon cockpit et horriblement malade !


	— Je m’en doute, ton Commodore commence à me faire les gros yeux, je vais te laisser te préparer et regagner la tribune. À plus tard, Frédéric ; au fait, tu occuperas quelle position dans la formation ?


	— Je serais à la droite du leader ; c’est un honneur que me font mes camarades, d’habitude les jeunes pilotes ont la dernière place, la plus mauvaise, les Américains appellent cela faire le charognard.


	Et au fait, l’avion que tu étais en train d’admirer est le mien, j’espère qu’il te plaît.


	— Il me plaît beaucoup ton engin et il me plaira encore plus quand tu le poseras tout à l’heure après ton vol. »


	Bérangère tourne les talons et rejoint le groupe de spectateurs déjà présent dans la tribune.


	Les quatre pilotes montent dans leurs avions et aidés de leurs mécanos respectifs finissent de s’équiper et de se sangler sur leur siège. Le lieutenant Von Matt coiffe son casque et procède au raccordement des différents systèmes qui vont le relier à l’avion. Puis il fait un signe à son mécano ; celui-ci redescend alors et retire l’échelle mobile après avoir armé le système commandant le siège éjectable.


	Après un rapide mais consciencieux cockpit check, procédure de contrôle des instruments avant le décollage, il actionne la commande permettant le lancement du réacteur. Dans un sifflement strident, celui-ci commence à monter en régime.


	Après quelques minutes pendant lesquelles il a poursuivi ses contrôles, il lance un appel radio : « Aigle leader ici aigle 2 paré au roulage.


	— Reçu aigle 2, aigles 3 et 4 parés ? »


	Les deux autres pilotes sont aussi prêts et l’avion du capitaine Bader commence à rouler doucement sur le tarmac en direction de la piste de décollage. Les autres appareils lui emboîtent le pas.


	L’un derrière l’autre, les quatre avions passent devant la tribune et au travers de sa verrière encore ouverte, Frédéric aperçoit sa mère et sa sœur, il sort une main gantée du cockpit et leur adresse un signe joyeux. Puis il ferme le dôme de plexiglas et s’assure qu’il est bien verrouillé.


	« Décollage par paire, sur la première ligne aigle 2 et moi, sur la deuxième aigle 3 et 4.


	— Reçu, répondent d’une seule voix les trois officiers. »


	Les deux premiers Starfighter arrivent en fin de piste de roulage et après un virage à 90 degrés s’alignent pour le décollage.


	« Home ici aigle 1 demande autorisation de décoller, lance le capitaine Bader en s’adressant à la tour de contrôle.


	— Aigle 1 autorisation accordée, la piste est à vous et l’espace aérien est libre, montez dans la boucle à deux milles mètres et démarrez le show.


	— Ici aigle 1, bien reçu on y va ; aigle 2 à mon top, manette des gaz à fond et post combustion enclenchée, respectez bien l’alignement et restez dans mon aile. Aigle 3 et 4 dès que nous avons quitté la piste c’est à vous, rendez-vous à deux milles mètres pour prendre la formation. »


	Le lieutenant Von Matt s’aligne sur son leader et au signal, pousse la manette des gaz, enclenche la post combustion et relâche les freins. Il ressent alors un choc brutal et se trouve collé contre le siège par une accélération foudroyante lorsque le système injecte du kérosène pur directement dans la tuyère de l’avion. Le paysage devant lui commence à défiler à une vitesse folle dans le hurlement du réacteur tournant à plein régime. Le Starfighter atteint rapidement la vitesse nécessaire pour décoller, Frédéric tire alors légèrement vers lui la poignée située entre ses jambes et l’avion quitte la piste. Le pilote procède alors à la rentrée du train d’atterrissage et collé à son leader prend de l’altitude.
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